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1.
En descendant de son jet privé, l’air humide de Melbourne assaillit Leo. Mais ce petit désagrément n’entamerait pas sa bonne humeur. La réussite était à portée de main désormais, il ne restait que quelques détails à régler avant la signature définitive. Leo sentait déjà le puissant énergisant du succès picoter son épiderme. Il adorait monter des projets compliqués, souvent audacieux, et les mener à bien à force de stratégie et de subtilité. Voilà pourquoi il était un homme d’affaires et un négociateur respecté autant que redouté. Voilà pourquoi il était multimilliardaire.
Il s’apprêtait à conclure l’affaire de sa vie : la plus complexe et certainement la plus hasardeuse. Pour cela, il lui fallait une épouse. Or, il était célibataire, et bien décidé à le rester…
Il sortit de l’aéroport pour rejoindre la limousine qui l’attendait, réfléchissant à la façon dont il traiterait le problème. Car il ne s’agissait pas de n’importe quelle fusion acquisition : il s’apprêtait à reprendre, avec un de ses associés, la Culshaw Diamond Corporation, qui exploitait les plus grosses mines de diamants du pays et appartenait depuis toujours à la famille Culshaw, très ancienne dynastie de diamantaires australiens. Leo le premier avait flairé la mésentente entre les deux frères, placés un an plus tôt à la tête de l’entreprise par le conseil des « anciens » de la famille. Et il avait vite compris que la situation serait bientôt intenable pour les Culshaw.
Il avait donc œuvré dans l’ombre, et quand le changement de majorité avait été officiel il s’était immédiatement mis sur les rangs. Richard, son associé, connaissait le patriarche, Eric Culshaw, qui était prêt à vendre ses actions compte tenu de la situation. Et, par son intermédiaire, Leo était sur le point d’acquérir la majorité de Culshaw Diamond Corporation. Beau succès pour un homme parti de rien !
Cependant Eric Culshaw était de la vieille école. C’était un homme âgé, qui avait toujours fui les médias. Il s’était marié quelque cinquante ans plus tôt, avait toujours vécu une vie rangée et avait décrété récemment qu’il ne ferait affaire qu’avec des gens à la moralité irréprochable. Le soir même, un dîner était prévu chez les Culshaw avec les futurs acquéreurs. Richard viendrait avec son épouse, et Leo, pour conserver toutes ses chances, ne devrait pas se présenter en célibataire qu’il était.
Leo sourit pour lui-même. La situation ne manquait pas de piquant alors que, depuis tant d’années, il évitait avec succès la sainte institution du mariage. Toutes celles qui partageaient son lit espéraient avoir leur chance mais, pour l’instant, elles avaient toutes été déçues – et ce n’était pas près de changer.
Jouer les maris le temps d’une soirée devrait pourtant être possible. D’ailleurs, une fiancée suffirait ; une fiancée officielle, bien sûr, pas une simple relation. Si tous les deux jouaient bien leur rôle, Eric Culshaw ne leur tiendrait pas rigueur de ne pas avoir officialisé leur union : les temps avaient changé.
A peine le chauffeur de la limousine avait-il démarré que Leo prit son téléphone pour appeler Evelyn, sa si parfaite secrétaire virtuelle. Trouver la perle rare pour 20 heures ce soir ne lui poserait certainement pas de problème. Il fit mentalement la liste des qualités requises pour le rôle : une femme jolie, mais pas seulement ; il lui fallait de la classe et du charme. Qu’elle sache tenir une conversation serait un plus sans être un must dans la mesure où elle serait agréable à regarder.
Leo ne put réprimer un sourire satisfait en entendant la sonnerie retentir chez sa secrétaire.
Il n’avait plus de bureau depuis deux ans : ainsi en avait-il décidé, et il s’en félicitait tous les jours. A présent, il travaillait depuis son jet privé, dans les palaces où il séjournait à travers le monde, chez les avocats et les fiscalistes dont il louait les services. Et il avait Evelyn, une assistante qui résolvait les problèmes et gérait la logistique de ses activités avec une efficacité prodigieuse. Il ne l’avait jamais vue, n’ayant de contact avec elle que par courriel ou texto. S’il l’appelait aujourd’hui, c’était exceptionnel : il était à Melbourne, ville où elle habitait, et ce qu’il avait à lui demander avait un caractère d’urgence.
Quel âge pouvait avoir cette Evelyn désincarnée ? Leo n’y avait jamais pensé. Une bonne cinquantaine d’années, sans doute. En vérité, il ne savait rien de personnel sur elle, et tant mieux : il n’avait à gérer aucun problème de ponctualité, d’absence, de maladie. Si elle était souffrante, si elle avait mal dormi, si elle voulait prendre un jour de congé, Leo n’en savait rien et ne s’en portait que mieux. Quel que soit le décalage horaire, Evelyn répondait toujours à ses courriels dans les plus brefs délais, et tout marchait très bien ainsi.
La sonnerie du portable fut coupée par un répondeur. Leo fronça les sourcils : il n’avait pas l’habitude de se demander où pouvait être son assistante virtuelle.
— Ici Leo, grommela-t-il sans attendre la fin du message enregistré.
Il tendit l’oreille, au cas où, apprenant que c’était lui, Evelyn décrocherait précipitamment. Rien. Alors, passant la main sur son front dans un geste agacé, il articula sèchement :
— Evelyn, j’ai besoin d’une femme ce soir. Je compte sur vous et…
Il raccrochant en jurant. Quelle invention absurde que le téléphone ! Communiquer par internet était tellement plus confortable !
*  *  *
Pour la troisième fois Eve laissa tomber une pince à linge. Sa maladresse commençait à l’agacer. Après l’avoir ramassée, elle reprit son étendage. Elle était nerveuse, ce matin. Pas seulement ce matin, d’ailleurs : voilà une semaine qu’elle ne tenait plus en place. Depuis qu’elle savait que Leo Zamos venait à Melbourne, elle vivait sur les nerfs.
Un pâle soleil éclairait le ciel laiteux. Pourvu que le linge sèche avant qu’il ne pleuve ! A Melbourne, le temps était toujours si incertain. Le frisson qui la parcourut n’avait, hélas, aucun rapport avec les caprices de la météo. C’était bien l’arrivée de son employeur à Melbourne qui la tourmentait. A cette heure, son avion avait déjà atterri…
Elle n’avait pourtant aucune raison de se mettre dans un état pareil. Elle n’avait rien à craindre. Si Leo lui avait demandé de le cueillir à l’aéroport, peut-être. Ou encore s’il avait exprimé le désir de la rencontrer. Mais pourquoi le ferait-il ? Elle n’était que son « assistante virtuelle », comme il disait, une entité sans corps ni âme. Il la payait pour gérer les détails de sa vie professionnelle via internet, où qu’il se trouve dans le monde, pas pour qu’elle soit physiquement à sa disposition.
En plus, un emploi du temps ultra chargé l’attendait à Melbourne. Ce matin, dès 6 heures, Eve lui avait détaillé tous ses rendez-vous dans un courriel. Puis, quittant son ordinateur, elle avait voulu prendre une douche… pour découvrir que le chauffe-eau avait rendu l’âme ! Trois jours plus tôt, c’était le sèche-linge. Quelle guigne ! Et que de dépenses imprévues en perspective…
Eve leva les yeux. Dans le ciel, un gros nuage menaçant ne tarderait pas à cacher le soleil. Pourvu que le petit vent continue à souffler, pour que le linge puisse sécher un peu ! Haussant les épaules, elle s’apprêta à rentrer dans la maison. Elle n’avait qu’un désir : se mettre au lit, la tête sous l’oreiller, et y rester tant que Leo Zamos n’aurait pas quitté la ville. Pourquoi ? Parce que, bêtement, elle avait peur !
Elle s’immobilisa un instant. Elle avait peur, oui, une peur viscérale, instinctive, irraisonnée… Idiote qu’elle était ! Car Leo Zamos ne représentait rien d’autre que le meilleur salaire qu’on lui ait jamais proposé. Un bon gagne-pain, pratique et lucratif, un moyen de rénover plus rapidement sa vétuste maison qu’elle aimait tant. Au lieu de se tourmenter à cause de sa présence à Melbourne, mieux valait penser à ses problèmes d’argent, maintenant qu’il fallait changer le chauffe-eau et le sèche-linge.
Eve rentra dans la maison et considéra tristement la buanderie délabrée, avec ses murs lézardés, dont la peinture partait en plaques, et son sol au carrelage ébréché. Si Leo Zamos continuait à l’employer, elle pourrait finir les travaux dans cette vieille demeure. Outre le salaire, cette façon de travailler lui plaisait beaucoup, alors que demander de plus ? Et, surtout, pourquoi se laisser tourmenter par un vague souvenir, vieux de presque trois ans, que Leo avait certainement oublié – comme elle aurait dû l’oublier, si elle avait eu un peu plus d’emprise sur elle-même.
En sortant de la buanderie, la voix profonde, veloutée et autoritaire en même temps, lui parvint aux oreilles. Elle la reconnut instantanément : « J’ai besoin d’une femme ce soir…  »
Son cœur fit un bond douloureux dans sa poitrine, et elle s’immobilisa, affolée, pétrifiée, toutes ses belles résolutions oubliées.
Le regard fixé sur le téléphone, elle demeura de longs instants incapable de bouger, en proie à des émotions d’une violence et d’une brutalité inouïes. Fureur, indignation, incrédulité, le tout exacerbé par quelque chose qui lui était insupportable et la troublait en même temps, et qu’elle n’arrivait pas – ou ne voulait pas – identifier.
Préférant ignorer cet inavouable émoi, elle se concentra sur sa fureur. Pour qui se prenait-il, ce Leo Zamos ? Ou plutôt pour qui la prenait-il ? Une mère maquerelle ?
Tout à son indignation, Eve se rua dans la cuisine et, rassemblant avec rage la vaisselle sale dans l’évier, ouvrit le robinet d’eau chaude.
Certes, elle savait que son maudit employeur était grand amateur de femmes. Combien de fois depuis deux ans avait-elle envoyé des parfums ou des bijoux de chez Tiffany aux innombrables Kristina, Sabrina, Audrey et autres ? Et chaque fois le cadeau était accompagné du même message :
« Merci pour cet excellent moment.
A bientôt, Leo. »

La tuyauterie siffla, le robinet crachota et Eve se rappela soudain que, pour avoir de l’eau chaude, il ne lui restait qu’à mettre la bouilloire en marche.
Quelques instants plus tard, son indignation n’avait pas faibli. L’évier était plein d’eau brûlante, les fenêtres étaient opaques de buée, et après avoir enfilé ses gants en caoutchouc Eve avait attaqué rageusement la vaisselle.
Heureusement qu’elle n’avait pas entendu le téléphone, tout à l’heure ! Elle aurait répondu et, après avoir entendu les exigences de son patron, lui aurait sans doute dit ses quatre vérités. Avec le risque de perdre son job, ce qu’elle ne pouvait pas se permettre.
Mais pouvait-elle vraiment travailler pour un individu qui trouvait normal de demander à son assistante de lui organiser ses parties de jambes en l’air ? Peut-être devrait-elle l’appeler et lui remettre à la mémoire les termes de leur contrat.
Dans ce cas, il faudrait lui parler…
Prenant son courage à deux mains, Eve retira ses gants et se précipita dans le salon pour se saisir du téléphone. Là, elle s’interrompit, tremblante, incapable d’appuyer sur la touche « lecture » de son répondeur. Elle s’invectiva à voix haute. Bon sang ! Elle correspondait tous les jours avec Leo Zamos. Par courriel, certes, mais entendre sa voix n’allait pas la tuer, tout de même !
Le message retentit, intégral, cette fois : Leo prononçait son nom puis attendait, espérant sans doute qu’elle décrocherait. Ensuite, il disait bel et bien dans l’appareil :
« Evelyn, j’ai besoin d’une femme pour ce soir. Je compte sur vous. »
Cette fois, ce fut son émoi qui l’emporta et l’empêcha de penser, l’emplissant d’une chaleur étrange qui se répandit jusque dans son bas-ventre, l’irradiant tout entière par vagues brûlantes, au point qu’elle vacilla. Non, rien n’avait changé… La voix de Leo avait eu le même effet dévastateur la première fois qu’elle l’avait entendue, un peu plus de trois ans plus tôt.
C’était à Sydney, au dernier étage d’un gratte-ciel dominant toute la ville. Jamais Eve n’oublierait comment Leo était sorti en coup de vent de l’ascenseur, inconscient de l’effet qu’il produisait sur elle tandis qu’il gagnait à grands pas la salle de réunion. L’attention générale s’était subitement concentrée sur lui, mais il n’y avait pas prêté attention, passant devant Eve dans les effluves à peine citronnés d’une eau de toilette élégante. C’était clairement un homme décidé, vibrant d’une énergie contenue, motivé, sûr de lui et de ce qu’il voulait. D’ailleurs son comportement durant la réunion n’avait pas démenti cette première impression, au contraire. Très vite, il avait trouvé les mots et les arguments pour rapprocher les deux parties, et l’affaire s’était conclue selon ses désirs : le vendeur frileux et l’acheteur trop gourmand avaient fini par s’entendre ; ils avaient signé, chacun repartant persuadé qu’il avait fait une bonne affaire au détriment de l’autre.
A cette époque, Eve travaillait pour un avocat. Elle prenait en sténo le compte rendu de cette réunion pour son patron. A maintes reprises, son attention s’était portée sur l’homme qui menait les débats ; chaque fois qu’elle levait les yeux sur lui, il lui semblait qu’il la fixait, quêtant son regard. Elle en avait été profondément troublée, se demandant pourquoi un homme aussi beau et séduisant ne cessait de la regarder.
La réunion s’achevant, Eve était sortie aider à préparer les rafraîchissements. Elle avait croisé Leo dans le couloir. Il lui avait souri, et un émoi brûlant l’avait saisie comme il la prenait doucement mais fermement par l’épaule pour l’attirer un peu à l’écart.
— J’ai envie de vous, avait-il chuchoté.
Son franc-parler presque brutal avait choqué Eve, tout en l’emplissant d’une excitation extraordinaire.
— Passons la nuit ensemble, voulez-vous ? avait-il ajouté avant qu’elle ait eu le temps de reprendre ses esprits.
De nouveau ces mots, crus pourtant, l’avaient transportée ; elle avait senti son corps tout entier s’épanouir à la vie.
Que répondre quand le plus bel homme qui soit vous désire avec autant d’intensité, et n’hésite pas à vous le dire ? Eve avait dit oui, bien sûr. Peut-être un peu trop vite, d’une voix peut-être un peu trop haletante, car Leo l’avait aussitôt attirée dans une petite pièce remplie d’archives et l’avait embrassée farouchement, caressant fébrilement ses seins d’une main, de l’autre pressant ses fesses contre son bas-ventre. Il l’avait guidée jusqu’au fond du petit local ; Eve s’était laissé faire, dévastée par des sensations inconnues, irrésistibles. Elle n’avait pas cherché à l’arrêter quand il avait glissé la main sous sa chemise pour écarter son soutien-gorge, tandis que son sexe durci pressé contre son ventre lui procurait une ivresse insensée. Soudain, la porte s’était ouverte. Tous deux s’étaient figés, le souffle court. Quelqu’un était entré, avait cherché un dossier sur les rayonnages, l’avait pris, puis était sorti, refermant la porte. Son compagnon avait alors remis en place la chemise d’Eve, puis écarté les cheveux devant son visage avant de lui demander son nom et de l’embrasser une fois encore sauvagement.
— A ce soir, Eve, avait-il murmuré en resserrant sa cravate.
*  *  *
Perdue dans ses pensées, Eve avait achevé sa vaisselle sans s’en rendre compte. Elle vida l’évier et s’efforça de retomber sur terre. A quoi bon ressasser des souvenirs de midinette ? La réalité, c’était cette vieille maison qu’elle aimait malgré son inconfort, et qu’elle devait retaper avant qu’elle tombe en ruine. La réalité, c’était aussi son fils qui n’allait pas tarder à se réveiller. Car Eve n’était plus seule ; contrairement à l’époque de ce moment de folie, elle avait des responsabilités.
Sa vie aurait-elle été différente si elle avait passé la nuit avec Leo Zamos, trois ans plus tôt ? S’il n’avait pas dû partir en catastrophe à l’autre bout du monde traiter une nouvelle affaire urgente, après des adieux éclair entre deux portes ? Considérant l’incapacité d’Eve à lui résister, peut-être aurait-elle aujourd’hui un fils plus brun, avec des yeux plus noirs…
Un rire amer lui monta aux lèvres. Un homme comme Leo Zamos n’aurait jamais pris le risque qu’elle tombe enceinte. Aujourd’hui, Eve savait trop ce qui attendait les femmes qui couchaient avec lui. Aurait-elle supporté de recevoir un cadeau standard de chez Tiffany, accompagné du petit mot habituel ?…
Un regard par la fenêtre confirma à Eve ses craintes : dehors, le ciel était noir, et il commençait à pleuvoir.
— J’en étais sûre, marmonna-t-elle en se précipitant vers le jardin pour ramasser son linge.
Et elle oublia Leo Zamos…
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Méme si elle gere depuis deux ans I'agenda professionnel
du célebre homme d’affaires Leo Zamos, Eve n’a jamais
eu l'occasion de rencontrer ce dernier, qui exige que tous
leurs échanges se fassent par Internet ou par téléphone.
Mais quand elle apprend qu'il a impérativement besoin,
pour conclure un important contrat, qu’elle se fasse
passer pour sa fiancée le temps d’une soirée, Eve sent des
émotions contradictoires I'envahir : la colére, d’abord,
parce qu’elle trouve cette demande humiliante, mais
aussi la panique et le trouble. Car, contrairement a ce que
pense Leo, tous deux se sont déja croisés un jour, avant
qu'elle ne travaille pour lui. Un jour qu'elle n'a jamais
oublié...
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